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-Ecoute, l'ari,-lui dit Romain,-veux-tu ga-
gner vinýgt francs 1

L'homime, un petit gros, court, jaune comime un
coing, guigna son interlocuteur du coin de l'oil.

il1 faut le reconnaître, Romiain n'avait pas une
mise annonçant la facile dépense de la pièce an-
noncée.

-Je vais te le faire voir le petit jaune, il n'y a
pas d'erreur.

Et Romain montra la pièce.
-Qu'est-ce qu'il faut faire pour gagner vingt

frai cs 9
-Oh ! bien peu de chose. Tu as un morceau

de pain?
-Oui, et un bout de fromage avec, pour mon

goûter.
IlJ 'ai aussi une bouteille.
Une goutte d'eau-de- vie .... Eh bien! veux tu

me donner le tout pour vingt francs'?
-Tout de mêmie.
Mýarché conclu. Et Romain devint aussitôt

propriétaire des victuailles.
L'homume allait s'éloigner en courant.
-Oh ! une idée,-se dit ]Roiiain,-et celle-là

est tout aussi bonne que la première.
Puis tout haut:
-ELi bien! l'ami, tu pourras remercier le bon

Dieu de m'avoir rencontré, je vais te rendre trois
services au lieu d'un. Tu me regardes ....- Je
parie que je te fais encore gagner vingt francs?.

-J'ai pu rien-fit l'autre en fouillant et retour-
nant ses pochts.

-Mais si, tu as encore quelque chose ... tu
vas voir ....

Le braconnier répéta encore, d'un ton de regretI-Pour sûr que je n'ai plus rien.
-Eh bien ! change-mo1i ta veste de velours pour

mna cotte bleue, ton chapeau de feutre pour ma
palle et je te donnerai encore vingt francs.

-C'est-y vrai?
-Les voilà, tout comme les premiers.
L'hàomme n'hésita point.
Elle était ample, fort heureusement, la veste,

et encore les larges épaules de Romain n'y entrè-[rent- elles qu'à grand'peine. Ça craqua bien un peu,
mais avec un eflort ça finirait par se faire.

Itomain s'était retourné pour dissianuler le gros
paquet de billets de banque qui prenait place dans
la poche interne de la veste de velours.

-Allons ! l'ami ! bonne chance !..et si, une
fois dans le chemin ou sur une routp, tu tr-ouves
les gendarmes ou les gardes, s'ils te demjardent si
tu as par hasard rencontré un homme comme ci et
comme ca, tu leur diras

"-Oh ! oui, je l'ai vu....- Il avait même l'air
bien las, il tirait du côté de Saîbris. ...

-Pour Eûr que je leur z y dirai.
Et l'homme prit sa courso>.
-V'là toujours deux atouts que jai rencontrés

dans mon écart, fit liomain,-eni mordant à belles
dents la miche-Jour de Dieu, j'étais t'y creux L
C'est bête d'avoir faim comme ça. Mais faut pas
que je me relentissf>, parce que les autres ne m'ont
pas lâché, c'est bien certain .... Et puis voilà la

moèlleuse et d'herbes douces, la clarté des arbres
permettait de l'apercevoir d1e plus loin. .. .

Néanmoins, il s'enihardissait, quand tout d'un
coup des cris partirent sur sa droite.

-Le voilà !-fit un garde, se jetant à corps
perdu pour lui barrer l'a route.

Et il ajouta:
-Ali ! le gueux -il a changé de veste avec

Troncin ....
Bomain s'était élancé lui auss-i, et lame, comme

bien on pen-se, il piquait un eff-éné pas de couri5e.
Et il allait, il allait..., comme le vent, la tête

basse.
Malédiction.... Il venait de se taper contre

une muraille ....
1 à, continuer pendant une centaine de mètres

toujours lancé au mêmie train .... trouver une
porte ouverte, se faufiler par l'entre bâil1lement et
reprendre sa course au milieu d'un parc coupé de
hautes charmilles .... tout cela ne dura que l'es-
pace d'un éclair.

Encore, tant qu'il pouvait, il poursuivait son
galop.

A travers l'ombre qui commençait à tomber, il
entrevit un homme ai-né d'un fusil.

-- alte!. .. .- cria lhtorinme,-un des gardes
certainenent,-halte!1 ou je te brûle.

Ali! bien, oui! Romain fit un saut de coupe,
s'aplatit tout de son long et se ielevant comme
unt- balle fonça encore tout di-oit ....

Dans son atlélement, il eut conscience qu'il tra-
vertsait des bordures, des plates bandes ....

Il brisait des châssis, des cloches, s'embarrassait
dans des fils de fer.

Et, tandis que le sang lui battait aux tempes, les
cris d'une mieute humauine parvenaient a ses oreilles.

"'Ar-têtez-le .... C'est lui!t..Tirez dessus ! "
Devant lui se dressait une énorme massie blan-

che....
Perdu ! .... Pris .Il était pris.
Il doubla une grosse tour carr-ee dont l'angle

déroba son ombre à ceux qui le poursuivaient.
Alors, il hésita.
La bande devait s'être partagén en deux pour le

prendre certainement entre deux feux.
En àe coulant contre la muraille, il sentit les

contours d'une énorme gouttière, aux as<pérités
éciaerées,-soni bâton lui devenait inutile ....
Il le jera, assujettit bon paquet autour de son cou,
comme il l'avait au passage de la ri 'ière, et il gmira-
pa le long deé la gouttière avec cette agilité simi-
esque que donne aux solides et aux nerveux le
courage du désespoir.

Au premiier étag(e, une fenêtre était entrouverte,
doucement il la poussa.

Et il s'enigoutka dans une chambre où, heureu-
sentent pour lui, il n'y avait personne.

Enî bas, au pied du~ mur, on discutait ....
-Ah ! le gredin, nous a-t-il fait courir.
C'était La Rosée, qui arrivait bon premier...
Le jeune garde jeta sa cape par terre t-a s'es-

suyanît le front.
-Ah.! je ni'en puis plus .... Je suis enfondu. .

Jamais unt colleteur nie nous a donné tant de nia].
Bernard en tête et d'autres gardes arrivaient

par l'autre côté de la grande construction-
Puis, ce fut le tour de Ch. moiseau et de Frémion;

tout ce inonde haletait, s'épongeait et parlait à la
fois à n-ots entrecoupés.

-Un peu de silence, s'il vous plaît,-flt le bri-
gadier,-et procédons un peu par ordre, sensémnent.

On reprit haleine; puis Bernrard, le gar-de chef
de Lauriac, parla le premier.

-Avec tout ça, je ne le vois pas, le paroissien.
Où est-il?-Il est entré dans la maison,-répliqua le gen-
darme Frèmnon,-c'est sûr.

-Par où?
-Voyons, Frémion, -répondit doucement le

brigadier,-ne disons pas de balivprnes ; il est
entré, comme on entre généralerment, par la porte

-C'est bien étroit pour donner passage à un
homme.

-C'est bien mon avi3,-appuya Bernard,-seu-
lement, faisons vite, parce que nous ne sommes pas
chez nours, et voilà la nuit.

La Rosée vint à la rescousse.
-oui,-flt il,-dti château des Souches à Lau-

riac, il y a bien tout pr-ès de quinze kilomètres....
Et avec ce que nous avons dans les jambes, ça nous
fera un joli ruban de queue.

-Oh ! monsieur le comte ne refusera certai-
nemient pas de vous faire reconduire en voiture.

Ce fut l'un des gardes des Souches qui for mula
cet avis.

-Avant tout,-Opina Chamoiseau,-faut cueil-
lir le particulier, parce que nous ne pouvons pas.. .
ne pas le pincer, maintenant qu'il est dans le sac.

-Ah ! voici sou bâton,-fit Frémion qui, en
rôdant autour du groupe, venait de trébucher en
mettant le pied sur la trique ....

-Ça y est, -s'écria Btrnard,-il aura jeté ça
pour grimper. Eh bien! .. il n'y a qu'une chose
à iaire, c'est de fouiller le château, c'est bien sim-
ple .... Et ça ne sera pas lon....

-oui,-dit le brigadier,-seulement faut lairsser
du mnonde en bas, par-ce qu'il ne faudrait pas qu'il
filât d un côté, tandis que nous entrerons par un
autre.

On se rangea à cet avis et les gardes, sauf celles
des Souches, restèrent en faction au dehors du
château, tandis que le bri--adier, Frémion et lui
y pénétraient.

-Monsieur le comte est-il là?-demanda le
garde à un valet de chambre qui se tenait dans le
vebtibule.-Dites que le brigadier de gendarmerie
de Saîbris voudrait lui parler.

Et il ajouta:
-Il y a un malfaiteur qui a dû se réfugier dans

l'une de8 chanmbres du château, et nous venons
pour l'arrêter.... Cela ne va même pas être long.

-M. le comte doit être dans sa chambre, le
vais le prévenir,-&i le domestique.

Et il gravit les degrés d'un vaste escalier, s'ar-
rêtanît à un large palier du premier étage et ouvrant
une porte capitt"nnée, frappa discrètement

-Eut rez,-répondit une voix, sonore.
Le valet de chambre ouvrit la porte et se-trouva

en face d'un homnme blond, à grands yeux bleus, à
moutaclre, fine sabrant le visage, vêtu d un élégant
costume de chambre.

L'oeil était clair, ouvert et lnyal, mais en même
temps voilé par une iiidéinissable mélancolie.

C'était le comte Fédir ,Sroganof-Réwer, le ré-
cent acquéreur du château des ýSouches, 1 ami du
marquis ilenri de Lauriac.

Le comte avait dépassé de plusieurs années la
quarantaine, des plis< profonds barraient son large
front et ses cheveux se poudraient vers les tenmpes.

Le valet de chambre transmit à son maître la
requête de Chîamoîseau.

-Parfait emeimt, -répliqua le comte,-c'est tout
naturel. On va mettre les Souches tout entière
à votre disposition.

Et il ajouta :
-Je vais d'ailleurs moi-même diriger vos re-

cherches ...
Le comîte Stroganof quitta alors sa chambre

et, suivi de Chamoiseau et de Fréiion, commença
une visite détaillée de l'immense château.

Ce n'était pas une petite affiaire. Les chambres
étaient nombreuses, les couloirs contournaient les
galeries et les app'srtenments.

Le comte avait commencé par les combles, pré-
cédé de son intendaut qui ouvrait les portes une à
une et les refermait aussitôt à double tour après
la minutieuse et inutile recherche opérée dans les
coins, SOI18 les meubles et dans les armoires.

Chamoiseau, d'un air contrarié, mordait sa mous-
tache et grognait d'indistinctes paroles, dont le
ronflement continu finit par arriver aux oreilles
du conmte.
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